
OH ! TOULOUSE ! 
 
Nos quatre appareils paraissent heureux de se retrouver sur le parking « affaire » du mythique 
aéroport de Blagnac. Ils se réjouissent maintenant de bénéficier de quelques heures de repos 
bien méritées pendant que leurs pilotes et équipages ont rendez vous avec AIRBUS. 

 
Comme d’habitude, John a bien fait les choses et un taxi nous attend dans le hall désert de 
l’aérogare pour faire la navette vers le Visitor’s Center du constructeur européen. Avec le 
retard pris pour cette étape, nous allons devoir sauter le repas de midi. Qu’importe, nous 
avons été nourris aux émotions, personne ne crie famine ! 

 
En dehors d’un hall d’accueil disposé dans 
un tronçon d’A 380, très impressionnant, et 
qui donne l’échelle du mastodonte, ce point 
de départ des visites spécifiques comporte 
une aire de présentation de l’entreprise et 
une boutique de souvenirs fort bien 
achalandée. Chacun repartira bien sûr, avec 
le sien : casquette, maquette, tee shirt, porte 
clef etc… 

 
Par mail, John a réservé deux visites et nous partons d’abord pour la découverte du prototype 
du Concorde. En trajet, et qu’il est long ce trajet car c’est une véritable ville que cette usine, 
nous croisons une aire de stockage de vieilles machines (Mig 21, Crusader, Paris, Breguet 
deux ponts etc…). Que j’aurais aimé m’arrêter pour tirer le portrait de ces sublimes appareils 
qui ont alimenté mes rêves de teenager. Mais le bus ralentit à peine. Et puis, le Concorde. 
Pour l’avoir admiré au Bourget et à Roissy, ce n’est pas un choc car il s’agit plutôt d’une 
vieille connaissance…Mais il reste beau, élégant, racé et à nul autre pareil ! 
 



Le commentaire de la visite est intéressant mais ce qui l’est plus c’est la découverte de 
l’intérieur de ce fleuron de Sud Aviation – British Aerospace. Le prototype N° 1 est resté dans 
son jus des années 70 et ne servit que pour les essais en vol et le transport du Président 
Giscard d’Estaing. L’intérieur parait petit et étriqué. Un poste de pilotage avec des 
instruments de vol et de navigation de près de 40 ans donne un côté irrésistiblement vieillot à 
cette machine pourtant futuriste. La première partie de la cabine est encombrée d’engins de 
contrôle qui paraissent surannés voire incongrus et le cuir gris des quelques sièges de la zone 
passagers ne suffit pas à insuffler une image de luxe qui lui est attachée. La capacité 
d’emports passagers est si faible que les occupants du bus doivent se scinder en deux groupes 
successifs. Ce bel oiseau sent un peu le renfermé : le grisâtre et le verdâtre distillent une 
ambiance triste et compassée. 
 
Cette visite dénommée Mach 2 Concorde comporte également la découverte du modèle n° 9 
d’Air France « Fox Charlie ». C’est le dernier exemplaire à avoir volé sous les couleurs de la 
compagnie et à s’être posé à Toulouse le 27 juin 2003. Retour à la maison après une carrière 
de pionnier. 
 
Celui là, bien que morphologiquement identique au précédent, a fort belle allure. La cabine 
est divisée en deux parties : j’ai réussi à me glisser dans la première tandis que le gros des 
troupes des pilotes choucroutovores, habituellement embêtés par le gros nœud noir alsacien de 
leurs épouses dans les opérations de fermeture de verrières, occupe la seconde. 
 
Notre guide, dont le microphone est en panne, joue le rôle de l’hôtesse accueillant ses 
prestigieux passagers. A l’arrière, pour permettre à tous de suivre, John, avec les intonations 
adéquates et le timbre de voix posé sur le registre des chefs de cabines d’Air France, fait écho. 
Le résultat est, bien sûr, hilarant car il faut imaginer une voix travaillée, haute et un tantinet 
pincée, sortant du morphotype de notre ami ! Les deux tronçons du fuselage rient aux éclats. 
Le Tour Operator « Aéroclub de Mulhouse » fait toujours les choses en bien et en grand. 

Aussi, nous avons droit à 
une seconde visite : celle 
des ateliers de l’A 380. 
John, toujours lui, a réussi 
à négocier avec la 
secrétaire – grâce à son 
bagout et à de probables 
engagements ultérieurs le 
faisant payer de sa 
personne – un tarif 
spécial qui nous classe 
dans la sous rubrique 
« invalides et 
polyhandicapés » (et en 
plus c’est vrai !). De ce 
fait, pour le prix d’une 
prestation (ou presque) 
nous en avons deux ! 

 
Comme il est interdit de prendre des photos des halls de montage de la « bête », vous ne 
devriez avoir aucune image. Mais il nous est impossible de résister à un tel oukase et la 
manipulation des téléphones portables – autorisés – va se révéler délicate. Probablement 
fatigués par les variations de pressions barométriques du matin, des maladresses dues à un 
trouble récurrent de coordination centrale de type hypoglycémique et un mauvais réseau  



 
électromagnétique des 
télécommunications, à notre 
corps défendant, quelques photos 
de type « secret défense » seront 
prises à notre insu. Comme elles 
sont trop belles, on ne s’est pas 
résigné à les envoyer à la 
corbeille informatique et donc, 
en voici quelques unes qui 
résument la visite au hall 
d’assemblage des A 380. 
 
Dehors, deux machines 
sommeillent dans un samedi 
après midi RTT, chaud et 
réparateur… 
Il est près de 17 heures lorsque 
nous retrouvons l’hôtel et, déjà, 
le professionnalisme des pilotes 
du dimanche – amateurs que 
nous sommes se réveille. Ben 
surfe sur son ordinateur portable 
pour trouver un site météo qui 
lui donne des prévisions 
favorables, refusant toute 
confiance aux prévisions 
pessimistes.  



Eric se glisse avec opiniâtreté et persévérance dans les pas de la gentille serveuse pour débiter 
des bières indispensables et salvatrices après 8 heures de régime sec. Un couple de touristes  

 
sympas change de table pour laisser libre cour aux délires usuels des as de l’ACM lorsqu’ils 
sont en vadrouille – tout en écoutant avec délectation et fou rires retenus les propos déjantés 
des meneurs de bandes. 

 



 
Les prévisions météo pour demain sont, pour le moins, glauques et il importe puissamment de 
conjurer le sort. Quelle plus belle manière que de réserver la table du soir et le cassoulet 
toulousain tant attendu et devenu mythique depuis celui de Carcassonne l’an dernier.  
 

Sous ces longitudes, les 
journées sont plus longues 
et il fait beau et chaud 
lorsque nous gagnons la 
place du Capitole. Le taxi 
aurait bien aimé nous 
amener à bon port vers le 
restaurant mais nous 
éprouvons le besoin de 
marcher, de nous délier les 
jambes, de humer l’air 
aquitain, de laisser nos 
regards fixer le cours de la 
Garonne. Aujourd’hui, le 
vent d’Autant est aux 
abonnés absents et la 

grande ville a des allures d’Italie. C’est le moment de laisser à nos sens une entière liberté : 
les briques roses de l’église Saint Séverin évoque Sienne, l’accent chantant et rocailleux d’un 
peuple du soleil pousse un « putain con » fameux, notre nez, irrémédiablement cyranesque 
débusque un fumet de haricots blancs du Lannemezan mitonnés dans une toupine avec un 
jarret de porc, quelques couennes de lard et un confit de canard. 
 
L’imaginaire du pilote que nous sommes tous se rappelle Didier Daurat et le terrain de 
Montaudran cher à l’entreprise Latécoère, le volet de la chambre de Saint Exupéry ne bat pas 
place du Capitole mais, en amoureux de Courrier Sud, nous percevons le bruit de cuir froissé 
de sa tenue de vol, les marches de l’escalier de bois qui grincent et le bruit du moteur de la 



voiture qui s’élance vers le terrain mythique aujourd’hui fermé. Le regard cherche dans la 
foule la silhouette de Mermoz pilote – héros et politicien douteux. En cette saison, Toulouse 
ne sent pas la violette et les remugles de la Garonne enfin domestiquée. Il y a, comme partout, 
du kebab dans l’air mais qu’importe ! 
 
La rue Mirepoix nous mène au petit restaurant choisi de la rue des Jacobins. 

�  « Non ! Pas besoin d’entrées, on est venu pour le cassoulet ! » 
 
Un premier vin de pays s’avère décevant. C’était le premier prix et le patron nous avait 
prévenu. Le second est parfait et nous fait vite décoller. Puis vient le moment tant attendu. 
Difficile d’avouer honnêtement ce qui nous motivait le plus : la saucisse de Toulouse ou l’A 
380, le fayot ivoire ou le Concorde, le pilon de canard ou le message « UC, autorisé en 14 
gauche » ! Oubliées les occlusions des masses orageuses entre l’Atlantique et la Vallée du 
Rhône, envolées les entrées maritimes sétoises et la vierge d’émail se découpant sur la 
barrière pyrénéenne déchiquetée, estompés les plafonds des vapeurs cumuliformes prévues 
pour demain. Maintenant, c’est la fête du haricot blanc !!! 

 
Le vin de pays aidant, les langues se délient et 
libèrent les délires. A la table d’à côté où un 
groupe de jeunes filles fête un anniversaire, les 
yeux s’ouvrent comme les entrées d’air d’un 
Trent d’A 380 lorsque Eric sort son pistolet à 
ronds. Engin monstrueux de plastique jaune, né 
de la copulation consentante entre un 357 
Magnum Manurhin et un RPG 7. Cet objet 
inutile et fondamental, fait des ronds de fumée 
blanchâtre d’un calibre parfait qui s’envolent 
doucement vers leurs cibles à la manière d’un 
rond de fumée de tabac : inutile et fondamental 
sont, en effet les vraies caractéristiques de 
l’instrument farfelu. Sans aucun recours à 
l’alcoolémie de celui qui le pointe, cette arme 
dérisoire et technique déclenche des cascades 
de rires débridés dans l’assistance et participe 
grandement à la desinhibition la plus totale du 
fond de la salle. 
 
Les 3 plats sont si copieux qu’on a du mal à les 

terminer. Torcher le fond avec du pain s’avère un peu lourd mais on ne laissera rien. 
Toutefois la proposition du patron de remettre ça ne trouvera pas de suites car nous avons un 
peu la nostalgie de celui de Carcassonne avec les couennes de lard si peu digestes qui 
tapissaient le fond des toupines… 
 
Après un bon repas, quelques pas se révèlent indispensables et nécessaires. Ainsi qu’un rappel 
des fondamentaux de la culture générale de tout pilote digne de ce nom : la loi de Boyle 
Mariotte qui énonce que P X V = constante. Cela devrait justifier une aération salutaire durant 
le trajet de demain, les haricots étant redoutablement connus pour leur fermentation accélérée 
et généreuse.  
 
Dans la rue, il fait bon. Tout le monde est joyeux. Ca c’est vraiment la quintessence de 
vacances aéronautiques entre amis ! Pas besoin de raconter des histoires à dormir debout, ce 
soir les bras de Morphée seront largement ouverts à tous…    


